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Prologue

	Une nuit pluvieuse, Laura décide qu’elle en a marre. Marre du métro, boulot, dodo. Marre de tous ces hommes qui se frottent à elle dans le métro. Elle en a juste marre. Comment faire disparaître un corps ? Peut-être dans un petit village sur la Côte d’Azur, dans la mer. Ça pourrait passer pour un accident. Elle ne le sait pas, mais elle a envie de tuer. Son patron, quelqu’un, un homme en tout cas. Ça, elle en était sûre. Alors, elle commence à prévoir la scène dans sa tête. Elle est attirée par le sang, comme une requine qui repère une proie blessée. Un goût de vengeance des hommes et du patriarcat. Les hommes ne sont-ils pas blessés de nos jours ? Affaiblis et faciles à repérer ? Oui, et pour une bonne raison. Laura appelle cela, le « karma ».

	Elle sait pertinemment qu’elle est à deux doigts de passer à l’acte. Une vengeance de ces décennies de domination des hommes sur les femmes. Elle ressent le sang venir effleurer ses narines, dans un océan de tristesse et de colère. Elle rentre chez elle, direction son appartement, en Transilien, à Paris. Dans son train, entre magazines sur la Guadeloupe et l’île Maurice, elle préfère se concentrer sur les hommes autour d’elle. En particulier, celui assis en face d’elle, type nord-africain, qui la gêne rien que par son regard envers elle. Laura avait vécu les attentats en France. Elle n’était pas raciste, mais comme tous les Français de cette époque, il y avait une certaine haine et une méfiance de l’islam et même des Maghrébins en règle générale. Pas une peur, non… Le peuple français n’a jamais eu réellement peur, après tant d’années de guerre, partout dans le monde, la France a toujours su rester forte et puissante. Une des puissances mondiales, historiquement et actuellement. Comme invincible, pense-t-elle. Elle en est persuadée et ça lui arrive de se plaindre du manque de patriotisme chez certains jeunes d’aujourd’hui. Ça fait un sacré passé, non ? 

	Laura sort finalement du Transilien et une fois installée dans son appartement, elle commence à mélanger Xanax, Lexomil et vin blanc. Dans son bain avec la chanson Résiste de France Gall en fond, elle plane et ressent profondément les paroles… « Si on t’organise une vie bien dirigée où tu t’oublieras vite… Suis ton cœur… Ce monde n’est pas le tien… »

	Puis Laura se dit que ce qui la rendrait vraiment heureuse ce serait de tuer et de sentir l’odeur du sang… Le voir jaillir devant ses yeux.

	C’est gore, certes. Elle-même en est consciente. Mais Laura est convaincue qu’elle va le faire. Il suffit de trouver sa victime. D’établir un plan et de le faire. Elle est persuadée qu’elle exultera de cette expérience, qu’elle l’appréciera et qu’elle se sentira plus femme en le faisant. « Revendication féministe légitime. » C’est ce qu’elle se dit et pense au plus profond d’elle-même. Cette profondeur d’une femme violée avec le pénis d’un homme qui lui fait mal. Cette profondeur de la honte après un tel acte. La honte d’aller à la police ? La honte d’en parler avec ses amis. La profondeur d’un cerveau traumatisé à vie. La profondeur des questions que l’on se pose. Est-ce de notre faute ? Étions-nous trop aguicheuses ? Trop gentilles, peut-être ? Trop faibles ?

	En se posant toutes ces questions, durant cette nuit pluvieuse, Laura a déjà prévu son destin. Elle sera une martyre. Une martyre pour la cause féministe et une martyre pour toutes ces femmes qui se sont senties un jour coupables d’avoir été des victimes. C’est vrai, elle pourrait assouvir sa soif de vengeance, faire disparaître un homme, mais au fond, le côté martyr, n’est-ce pas ça qui fait vraiment bouger les choses ? On ne parlerait plus d’un seul homme. On parlerait d’un maximum de victimes, ou plutôt de coupables, d’ailleurs. Une terroriste féministe prête à mourir pour son idéologie. En tout cas, pour Laura, son engagement à la cause avait créé une fanatique, prête à se sacrifier et à tout risquer. Prête à rejoindre un monde, ici ou ailleurs, où la femme est reine et les frotteurs des métros sont brûlés vivants sur des bûchers.

	



	




	Chapitre 1

	Laura avait rejoint un groupe d’anarchistes féministes. Elle avait eu le contact via la copine d’une amie à elle qu’elle avait rencontrée lors d’une soirée, dans un appartement parisien. Amélie. Cette fille, les cheveux courts et la peau couverte de tatouages l’avait tout de suite interpellée. Elle était pleine d’énergie, elle parlait fort et lui lançait des regards comme si elle avait vu en elle quelque chose de spécial. Comme si Laura était la seule personne qui l’intriguait parmi la foule. Elles s’étaient dirigées l’une vers l’autre assez rapidement et avaient eu une conversation sur les Femen, l’anticapitalisme, la cause féministe en règle générale, sur le matriarcat, la déconstruction de la société, sur le cinéma coréen et la boxe. Elles s’étaient tout de suite très bien entendues et elles s’étaient donné rendez-vous pour un café le lendemain. Entre deux espressos, elles se mettent à discuter.

	— « T’as jamais eu envie d’être activiste, toi ? » demande Amélie.

	— « Activiste féministe ? » rétorque Laura.

	— « Oui. Militer, quoi… Pour la cause. Faire des actions, un peu comme les Femen, tu te rappelles ? »

	Une activiste… Elle avait tout de suite apprécié ce mot. Beaucoup plus que le mot militante, d’ailleurs. Être active… Tout ça faisait sens dans sa tête. Mais le mot martyre, c’était autre chose. C’était ancré dans son cerveau. Alors, si devenir une réelle activiste, la meilleure même, c’était de s’activer pour devenir une martyre, elle en ferait sa mission.

	— « Oui, évidemment. J’y ai déjà pensé, j’aimerais beaucoup être activiste pour la cause. Mieux que ça même, une martyre ! »

	— « Haha, une martyre ! J’adore. Je savais qu’il y avait quelque chose de différent chez toi. Bon, alors, je t’explique. Ça se passe sur Telegram. Je te donne le contact et quelqu’un que je connais bien va te poser des questions, juste histoire de voir si tu es sérieuse et pas de la police, en gros ! Si on se parle sur cette application, c’est pour nous protéger et pour organiser des actions sans être repérées avant. »



	




	Chapitre 2

	Laura est en cure de désintoxication. En effet, après avoir abusé de drogues et d’alcool, elle n’était plus en état de rester seule. Entre black-outs, vomissements, tremblements et transpiration, elle avait fini par appeler le Samu. Après quelques jours à l’hôpital, elle s’était retrouvée en cure directement. 

	Elle tremble beaucoup, jusqu’à devoir tenir ses verres d’eau avec les deux mains et boire comme si c’était une soupe. À vrai dire, les idées féministes de Laura étaient déjà ancrées en elle depuis bien longtemps. Depuis les multiples viols commis par son père. Laura avait été une victime très tôt, très jeune. Trop jeune… Sa haine des hommes s’était pourtant installée plusieurs années après. Pendant son adolescence, elle était très aguicheuse, très ouverte avec les garçons. Elle était simplement en recherche d’amour. En quête d’affection.

	Le problème c’est que cette promiscuité avec tous ces garçons n’avait pas arrangé sa vision des hommes en règle générale. Comme beaucoup de jeunes femmes de sa génération, la quête des relations avec les hommes, en particulier dans le monde mondain, laissait des traces souvent irréparables. Elles finissaient déçues, avec un manque d’amour encore plus vaste qu’il ne l’était avant. Les jeunes hommes de son époque ne cherchaient que la baise et se foutaient des sentiments. Tout ce que Laura cherchait, c’était justement, les sentiments. 

	Ça lui avait laissé des marques, même plus importantes que celles laissées par son père lors d’actes violents de pénétrations et de coups. Face à son mur de chambre de cure, elle cogite et repense à tout ça. Ce qui la dégoûte aussi ce sont certains des hommes qui même ici, dans un endroit censé être « safe », la regardent comme un bout de viande et une proie. Une proie blessée, facile à attraper et à manger. Elle participe à tous les groupes de paroles où se réunissent des patients de tous bords et de diverses origines. Cuisiniers, athlètes, célébrités, banquiers, écrivains, SDF, immigrés… Un sacré mélange pour un même problème. L’addiction. Enfin, officiellement… Il y avait sûrement, derrière certains patients et patientes, une intention différente. Elle participe, également, à des groupes d’informations sur le sevrage et les médicaments. Ça l’intéresse extrêmement, elle qui n’avait jamais fait d’études de médecine, elle apprenait toutes sortes de choses. Notamment, l’histoire du Baclofène, ce médicament prescrit pour les abus d’alcool et qui aurait été mis sur le marché après qu’un médecin alcoolique s’aperçut que le fait d’en prendre, pour une autre raison que l’alcool, lui réduisait son envie de boire. Elle sort vapoter de temps en temps et va à la salle à manger, même si la nourriture la dégoûte. Elle fait de la corde à sauter sans corde, avec un compteur de minutes et de calories, ainsi que des poids légers à l’intérieur, une nouveauté qu’elle aimait beaucoup, très pratique, elle sautillait dans sa chambre sur son tapis de sport, en chaussettes. Écouteurs dans les oreilles et musique à fond. Mais elle reste, la majorité du temps, seule. Elle pense à la liberté, la liberté de pouvoir bouger, voyager, de faire ce que l’on aime et ce que l’on désire, la liberté d’éviter la souffrance… Une liberté que tout le monde n’a pas la chance d’avoir. Sa petite sœur, Louise, dont elle est très proche, avait eu cette liberté. Elle n’avait pas connu les abus que Laura avait subis. Elle n’était même pas vraiment consciente des malheurs de Laura. Ce livre, Les malheurs de Sophie, que Laura dévorait quand elle était enfant, était sans aucun doute, moins triste et infortuné que ses propres malheurs, durant sa jeunesse et encore et toujours, à l’heure d’aujourd’hui. Elle n’en avait jamais parlé. Mais elles échangeaient souvent des messages et s’appelaient régulièrement. Louise, qui a dix-sept ans, est son petit ange. Et elle tente, tant bien que mal, de veiller sur elle. 

	Les autres patients voient Laura comme une jeune femme fine et brune, tête baissée, réservée et un peu timide. En réalité, c’est une femme qui préfère rester seule, qui réfléchit et qui écrit beaucoup. Elle écrit sur le féminisme, sur ses traumatismes, sur la mort, le meurtre… Ça lui fait penser, d’ailleurs, à toutes ces femmes écrivaines qui ont menti sur leurs identités en se faisant passer pour des hommes afin de vendre leurs livres. Effectivement, à une certaine époque et encore aujourd’hui, c’est moins vendeur d’être une femme. Chez les comédiennes aussi, par exemple. Il ne faut pas être trop drôle, trop intelligente, trop agressive, pas assez souriante… En gros, sois belle, souris et surtout, mais alors surtout, tais-toi. 

	Laura écrit une fiction sur une femme qui, du jour au lendemain, devient tueuse en série d’hommes. Une martyre de la cause radicale féministe car dans son livre, effectivement, elle finit par mourir. Ce sont peut-être les médicaments et ses traumatismes qui rendent sa propre vision de sa fiction littéraire comme bien plus réelle qu’imaginaire. 

	



	




	Chapitre 3

	Laura finit par sortir de son centre de désintoxication et se met en contact, après quelques jours de rumination, avec cette fameuse activiste féministe, sur Telegram, dont Amélie lui avait parlé. Cette application, censée être une application secrète et difficilement détectable auprès des services secrets et de la police. Comme prévu, elle contacte cette activiste au pseudonyme de « lionne666 », qui répond et commence à poser des questions à Laura qui avait opté pour le pseudonyme de « lamartyre ». 

	« lamartyre » :

	Salut, une amie m’a donné ton contact. J’aimerais rejoindre la cause.

	« lionne666 » :

	Bonjour. Elle m’a prévenue. Tu as mis du temps à me contacter… Tu fais quoi dans la vie ?

	« lamartyre » :

	Problème personnel… Je suis comptable à Paris, pour une grosse boîte. 

	« lionne666 » :

	Pourquoi tu veux rejoindre la cause ?

	 

	 

	« lamartyre » :

	Je déteste les hommes. Je suis une victime de cette société patriarcale depuis bien trop longtemps et j’aimerais passer du statut de victime au statut de coupable.

	« lionne666 » :

	OK. Coupable ? 

	« lamartyre » :

	Oui. Coupable. Je suis prête à tout.

	« lionne666 » :

	Je peux savoir le nom de la boîte pour laquelle tu travailles ?

	« lamartyre » :

	Bankable. Et je veux tuer mon patron.

	« lionne666 » :

	N’en dis pas plus. Tu m’as l’air motivée… Donne-moi jusqu’à demain et je te ferai peut-être rentrer dans un groupe qu’on a en commun avec les autres sur l’application. Notre association n’a pas de nom. Nous nous considérons simplement comme un groupe de femmes en colère. En plus de cela, judiciairement parlant, on trouve ça plus intéressant. OK ?

	« lamartyre » :

	D’accord. Je verrai si j’ai la patience de ne pas faire de bêtises avant que tu me redonnes des nouvelles. 

	« lionne666 »  :

	Reste calme. Tu vas rejoindre un groupe de personnes qui pensent exactement comme toi et qui se soutiennent entre elles. Je te laisse, pour le moment.

	Le lendemain matin, Laura est invitée à un groupe rejoignant plusieurs activistes sur Telegram. Une action est organisée devant une grande église connue, pour dénoncer les religions monothéistes qui symbolisent, selon beaucoup d’activistes, le patriarcat et la domination des hommes sur la terre en règle générale. En toute honnêteté, Laura n’est pas particulièrement excitée à l’idée de participer à cette action. Elle a envie de plus et a peur de se ridiculiser pour quelque chose qui, selon elle, ne changera rien et n’amènera à rien de concret. Mais elle décide, tout de même, de se porter volontaire au sein du groupe. En effet, seins nus, le groupe prévoit de se tenir devant l’église ce dimanche, certaines d’entre elles enchaînées et d’autres brandissant des pancartes. 

	Le dimanche à l’église, l’événement fait les gros titres. Toutes les chaînes d’informations en parlent et les activistes finissent par se faire malmener par la police et certaines d’entre elles sont arrêtées et placées en garde à vue. On parle de blasphème, de secte extrême, de brutalité policière et les Français sont divisés par rapport à l’événement. 

	Certaines femmes, citoyennes lambda, évoquent une action courageuse et juste, tandis que beaucoup d’autres critiquent avec fermeté. Chez les hommes, la critique fait l’unanimité. Pas étonnant pour Laura qui regarde les chaînes d’informations, au côté d’une des activistes présente lors de l’action choc. Elles sont parmi celles qui ont échappé à la garde à vue.

	— « Évidemment qu’ils allaient tous critiquer, sans même parler du fond du problème… »

	Laura rencontre au fur et à mesure les différentes activistes du groupe et il y a une chose qu’elle perçoit très rapidement. À vrai dire, c’était bien beau toutes ces actions, pensait-elle, ça faisait parler certes, mais à quel prix ? Des activistes en poursuites judiciaires, des chaînes d’informations qui manipulent l’opinion publique à l’encontre du message qu’elles voulaient faire passer, des activistes du dimanche qui pensent qu’en montrant leurs seins et qu’en brandissant des pancartes devant des lieux cultes, elles allaient changer toute la base de la société dans laquelle nous vivons ? 

	Ces activistes, dans le cerveau cogitant de Laura, ne faisaient qu’empirer les choses, ça en devenait presque une certitude. Laura commence alors par vouloir faire avancer toute cette mascarade et évoque la nécessité d’aller plus loin. De taper plus fort, plus intelligemment et surtout plus courageusement. Pour Laura, on était loin de ces femmes activistes qui se battaient pour les droits des noirs américains à l’époque. Loin de Rosa Parks qui refusa, durant la ségrégation raciale aux États-Unis, de céder sa place dans un bus à une personne blanche. 

	« Vous ne devez jamais avoir peur de ce que vous faites quand vous faites ce qui est juste ». Rosa Parks. 

	Loin des suffragettes : « Des actions, pas des mots ». Elles étaient prêtes à utiliser la force et la violence pour changer le système. Entre incendies, sabotages et attentats, les suffragettes étaient des réelles icônes pour Laura. Loin de Simone de Beauvoir : « On ne naît pas femme. On le devient ». Loin de Simone Veil et très loin de Malala Yousafzai, qui après avoir contesté pendant des années contre le régime et la domination des talibans, avait failli mourir par assassinat. Non seulement elle avait survécu et s’était relevée, mais elle avait reçu un prix Nobel. Un prix Nobel, bordel ! pense Laura. 

	« Ils ont pensé que la balle qui m’a touchée me pousserait à me taire, mais ils ont eu tort. Au lieu du silence, une clameur s’est élevée. Ils ont pensé changer mes ambitions, mais une seule chose a changé : La faiblesse, la peur et le désespoir ont disparu, le courage et le pouvoir sont nés. » Malala Yousafzai.

	Où étaient cette clameur et ce courage chez ces activistes et rebelles du dimanche de Telegram, se demandait dorénavant Laura, après plusieurs conversations et débats sur le sujet au sein du groupe. Dans tous les cas, elle était certaine que c’était elle, toute seule, qui allait pouvoir devenir une femme, une vraie, comme ses icônes et s’activer réellement. Marre de la désobéissance civile. Elle avait trop de violence en elle pour de la civilité. De toute façon, elle le savait. Elle avait ça dans le sang et surtout elle en avait l’envie.



	




	Chapitre 4

	Laura quitte le groupe définitivement et décide de partir en Angleterre. Pas seulement parce que le mouvement des suffragettes avait commencé sur ces terres, mais aussi parce qu’elle avait envie de voyager, de bouger, de respirer et de quitter la France. Elle avait besoin de réfléchir. Elle appelle Louise, sa petite sœur, pour lui dire qu’elle part pour un petit moment et qu’elle lui racontera. Elle démissionne de son travail avec joie, mais se jure de revenir un jour s’occuper de son patron. De toute façon, elle a assez d’argent de côté, alors elle garde son appartement et prend un billet direction Londres. Une fois arrivée, à l’heure de pointe dans les bars, les fameux pubs anglais, sous les coups des seize heures - dix-sept heures, elle va dans un bar et commande une pinte de Guinness. La désintoxication, c’était terminé. Après la troisième bière, elle décide qu’elle quittera Londres le lendemain, pour se diriger dans le sud, au bord de mer, à Hastings, une ville historiquement connue pour la célèbre bataille de 1066 durant la conquête Normande de l’Angleterre. Certes, elle savait que ça n’allait pas être la Côte d’Azur, mais elle avait besoin de calme. Elle reste une nuit à Londres dans un hôtel luxueux où elle passe la plupart de sa soirée au bar de l’hôtel. Laura réfléchit, pense, tente en vain de se calmer, mais au moins, elle a une destination et des idées en tête. Avoir des projets… Peu importe lesquels, c’était le plus important. Sa mère lui disait ça depuis qu’elle était toute petite.

	Le lendemain matin, tête en vrac, mais déterminée, elle prend un taxi noir londonien, largement plus confortable qu’un Uber, qui se dirige vers la gare pour ensuite arriver à sa destination, Hastings. Une fois arrivée, même si elle voit la mer, elle se rend vite compte que ce n’est effectivement pas la Guadeloupe. Il fait gris, la plage caillouteuse n’est pas belle et ça ne sent pas les tropiques, mais le kebab et le Fish and Chips. Se dirigeant vers son hôtel, Le Zanzibar, en taxi, ils doivent s’arrêter cinq minutes, car deux Anglais chauves se balancent des coups de tête après avoir eu un léger accident de voiture.

	Laura découvre la ville, loin des paillettes londoniennes, c’est une ville de classe moyenne avec quelques pubs, des petits supermarchés, des bureaux de tabac tenus par des Indiens, et la population semble être un melting-pot d’Anglais de classe moyenne et pauvre, jeunes et vieux, des touristes puis des jeunes étudiants anglais ou étrangers. Elle se repose quelques heures dans son hôtel et en début de soirée, Laura se précipite dans le premier pub du coin, elle se fait accoster par des Anglais d’une cinquantaine d’années, clairement alcooliques, qui lui disent, avec un semblant de fierté, que Hastings est la seule ville d’Angleterre où les filles tombent enceintes beaucoup trop jeunes et que les jeunes garçons tombent dans la drogue beaucoup trop tôt. Elle réalise très vite que même si elle ne peut pas baser son propre avis sur l’opinion de quelques Anglais bourrés dans un bar, où ils sont sûrement des habitués, elle est définitivement loin de la Côte d’Azur et de la Guadeloupe… Mais ce n’est pas grave. Laura avait besoin d’être loin de Londres, isolée, pour réfléchir à la prochaine étape de sa vie et à son destin. 

	Laura avait compris qu’elle n’était peut-être pas comme ses icônes de la cause féministe. Elles avaient fait le plus gros du travail. Elle avait compris qu’elle était misandre dans le fond. Elle savait que c’était pour ça que les différents groupes féministes actuels et les activistes de la cause qu’elle avait rencontrées ne lui correspondaient pas. Aujourd’hui, le féminisme en occident en tout cas, selon elle et en résumé, c’était manifester pour que les hommes n’écartent pas trop leurs jambes dans le métro. Oui, c’était un des nouveaux « combats » de la cause. Selon elles, les hommes prenaient trop de place, littéralement et physiquement. Sauf que les hommes, pensait-elle, avaient des testicules, des couilles, quoi, contrairement à ces néo-féministes qui croisaient bien leurs jambes et qui faisaient semblant d’en avoir en montrant leurs seins devant des églises. La seule chose qui rapprochait Laura de ces femmes était la haine envers les hommes et l’envie, justement, de leur couper complètement les testicules. Mais voilà, Laura se sentait différente. La cause féministe, oui bien sûr, elle aimait les femmes. À vrai dire, surtout les victimes de cette société patriarcale. Laura voulait simplement se battre pour la cause à sa façon. D’ailleurs, elle faisait aussi la différence entre les femmes complices de la domination des hommes et les autres. 

	Où est-ce que j’en suis… Misandre, assoiffée de vengeance, une traumatisée à vie avec des problèmes psychiatriques ? Peut-être suis-je juste une femme qui a souffert et qui souffre pour de bonnes raisons. Oui, voilà, pour de bonnes raisons ! Et la première raison, c’est les hommes, de mon père jusqu’à mon ancien patron, jusqu’aux masculinistes, jusqu’aux violeurs, aux coupables de féminicides, aux voisins qui battent leurs femmes, à ceux qui les rabaissent, trompent et mentent. Jusqu’à l’histoire de cette société basée sur la loi du plus fort. D’ailleurs, c’est pour ça qu’il y a de plus en plus de transsexuels, non ? Des femmes sous hormones qui veulent devenir des hommes ? C’est la honte. La honte inculquée depuis des décennies… De toute façon, je ne suis qu’une alcoolique, accro aux substances illicites, et même si Socrate disait : « La seule chose que je sais, c’est que je ne sais rien. » Eh bien, moi, je sais une chose ! Oui, moi, Laura, une femme, une victime et une simple comptable française : « La vengeance est un plat qui se mange froid. » Et d’ailleurs, je sais également autre chose ! Je veux ma vengeance.

	Le cerveau de Laura gamberge à nouveau. En particulier après quelques verres d’alcool dans le sang. Elle passe de pub en pub, un vrai Barathon. Elle rencontre un groupe de jeunes avec qui elle discute et ils finissent par lui proposer de la drogue. Laura réfléchit. Évidemment qu’elle veut de la drogue, mais laquelle ? Ils l’invitent chez eux et elle accepte. Après tout, ce ne sont que des adolescents à qui ça fait bien rire de rencontrer une Française. Une Française ici, à Hastings, qui parle anglais et qui cherche à se défoncer de la même façon qu’ils font sûrement toute la journée et tous les jours de la semaine. À la suite de quelques shots de vodka, Laura finit par leur demander quelles drogues ils avaient en leur possession.

	— « We have everything here, madame. » plaisante un des jeunes.

	— « Cocaïne and GHB ? » demande Laura.

	Un peu surpris par la demande de Laura, les jeunes se regardent entre eux, marquent un temps de pause, et l’un d’eux finit par hausser les épaules, se lève et part dans la pièce d’à côté. Les autres jeunes semblent un peu perplexes et intrigués par Laura et commencent à lui poser quelques questions auxquelles elle répond simplement par des « yes » et des « no ».

	Le jeune qui était parti revient avec la came, Laura qui avait prévu du cash, paie et repart aussitôt, malgré l’insistance lourde des adolescents qui souhaitent explicitement continuer la soirée avec elle. 

	Laura, drogues dans la poche, fait un tour en ville à la recherche d’un autre bar. Elle croise beaucoup de jeunes filles aux jupes très courtes, malgré le froid qu’il fait. Elle se rappelle avoir entendu que ce genre de filles se badigeonnaient de crèmes chauffantes afin de ressembler à ce que Laura qualifierait de prostituées et elle les regarde d’un air hautain. 

	Elle est bien belle cette génération, pense-t-elle, ironiquement. De toute manière, ce n’est pas son problème. Elle a un objectif ce soir, et elle compte bien le réaliser.
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